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Introduction

L’histoire littéraire française est scandée par de grandes querelles esthétiques qui, loin d’être de simples disputes 
d’écrivains, révèlent des mutations profondes du goût, de la langue et du rôle dévolu à l’art dans la société.  
La querelle du Cid au xviie siècle, la querelle des Anciens et des Modernes à la fin du règne de Louis XIV, puis, au 
xixe siècle, la bataille d’Hernani constituent autant de moments de crise où s’affrontent tradition et innovation.

À la suite de la première représentation d’Hernani, de Victor Hugo, le 25 février 1830, le théâtre devient le lieu 
d’un affrontement spectaculaire entre les partisans du classicisme et ceux du romantisme. On attribue à Gérard de 
Nerval cette formule (sans avoir une référence textuelle authentifiée) : « Hernani sera le nouveau Cid », soulignant 
d’emblée la portée historique de l’évènement. La violence des réactions, la mobilisation du public, l’intervention de 
la presse et le rôle joué par l’Académie française montrent que cette bataille dépasse largement le cadre de la simple 
réception d’une œuvre théâtrale.

Objectifs pédagogiques 

• Comprendre la notion de querelle et son rôle dans l’histoire littéraire.
• Situer la bataille d’Hernani dans le contexte historique, culturel et esthétique du xixe siècle.
• Identifier le rôle des institutions culturelles (Académie française, Théâtre-Français) et de la presse dans la 
réception des œuvres.

Notions clés

• Querelle littéraire
• Classicisme / Romantisme
• Réception d’une œuvre
• Institution culturelle

Activités

Question : Qu’est-ce qu’une querelle en littérature ? 

• Identifier et expliquer la querelle du Cid et la querelle des Anciens et des Modernes.
• Commentaire de la citation de Gérard de Nerval. 
• Pourquoi certaines œuvres provoquent-elles des scandales ?
• Une querelle littéraire est-elle toujours négative ?
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I) Éléments de cours sur le contexte.
Une « bataille » littéraire : lexique, violence symbolique 
et conflit esthétique

1. Le vocabulaire de la guerre et de l’affrontement

Le terme même de « bataille » pour désigner la réception d’Hernani montre combien le champ lexical de la 
guerre imprègne les récits contemporains et postérieurs. Théophile Gautier, dans Histoire du romantisme, évoque 
un véritable champ de bataille où chaque vers est « pris et repris d’assaut ». Les spectateurs se divisent en camps : 
romantiques contre classiques. Cris, huées, applaudissements, sifflets rythment les représentations, et l’émeute au 
Français se prolonge en affrontement symbolique.

Le public devient acteur de l’évènement. Les romantiques s’organisent, portent des signes distinctifs comme 
les fameux billets rouges1, tandis que leurs adversaires tentent de faire échouer la pièce par des cabales2. La violence 
s’exerce par la parole, le bruit, les articles de presse et la critique.

2. Le lexique du blâme et de l’éloge

La bataille se joue aussi dans le langage critique. Les détracteurs d’Hernani mobilisent un vocabulaire 
péjoratif : la pièce serait « extravagante », « grossière », « absurde », marquée par le désordre et la confusion.  
À l’inverse, les défenseurs de Victor Hugo emploient un lexique enthousiaste, célèbrant la liberté et le génie.

Ce conflit révèle deux conceptions opposées de la littérature : d’un côté, une langue normée, stable, garante du 
bon goût ; de l’autre, une langue vivante, expressive, capable de rendre compte de la complexité du réel. Ainsi, le 
débat esthétique devient un débat idéologique sur la fonction même de la langue.

3. Le scandale linguistique

De nombreux vers d’Hernani choquent le public habitué, au style classique. Les enjambements audacieux,  
comme « C’est bien à l’escalier / Dérobé », semblent briser l’harmonie de l’alexandrin. L’emploi de termes jugés 
triviaux (« mouchoir », par exemple), le mélange des registres lyrique et prosaïque, ou encore le fait qu’un roi 
s’exprime parfois comme un bandit transgressent les normes de la tragédie classique.

Ce scandale linguistique montre que la bataille d’Hernani est aussi une bataille pour la langue : faut-il la figer 
dans des règles héritées du passé ou l’ouvrir aux évolutions de la société et de la sensibilité ?

1.  Les « billets rouges » étaient des billets d’entrée distribués par Victor Hugo à ses partisans. Ils étaient imprimés sur du papier 
rouge pour être facilement reconnaissables. Le but était stratégique : remplir la salle d’alliés capables d’applaudir la pièce, de 
soutenir les acteurs et de répondre aux huées des adversaires.
2.  Voir la définition du Dictionnaire de l’Académie, https://afr-staging.prolexis.com/article/A9C0006.

https://www.dictionnaire-academie.fr/article/A9C0006
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Prolongement : pistes d’exploitation pédagogique

Objectifs pédagogiques

• Repérer le lexique du conflit et de la violence symbolique.
• Comprendre comment ce lexique est utilisé dans le cadre d'un affrontement esthétique.

Notions clés

• Champ lexical
• Violence symbolique
• Lexique de l’éloge et du blâme

Activités

• Relever dans les extraits de Théophile Gautier ou de la presse (Annexes 2 et 4) le vocabulaire guerrier.
• Classement lexical : mots de la guerre / mots du jugement esthétique.
• Travail d’écriture : transformer un extrait polémique en une critique neutre à partir d’un texte de presse.

Questions pour les élèves

• Pourquoi parle-t-on de « bataille » plutôt que de simple débat ?
• Comment le langage participe-t-il au conflit esthétique ?



II) L’Académie française au cœur de la querelle : arbitre, gardienne de 
     la langue et adversaire du romantisme

1. L’Académie française comme institution de légitimation

Fondée pour fixer, illustrer et défendre la langue française, l’Académie française apparaît, au xixe siècle, comme la 
gardienne du bon goût classique. Elle incarne une autorité symbolique forte, capable de légitimer ou de discréditer 
une œuvre et son auteur. Dans la bataille d’Hernani, son rôle est essentiel : plusieurs académiciens interviennent 
directement ou indirectement dans la polémique.

2. Les académiciens opposés à Hernani

Parmi les détracteurs les plus virulents figure Charles Brifaut, académicien et censeur, qui qualifie la pièce 
de « tissu d’extravagances »1 . Selon lui, l’inversion des codes – le roi parlant comme un bandit, le bandit traitant 
le roi en égal – constitue une atteinte grave à l’ordre esthétique et moral. D’autres académiciens, comme  
Louis-Simon Auger ou Jean-Pons-Guillaume Viennet, dénoncent le langage et les invraisemblances de la nouvelle 
école romantique. 

1.  Voir Annexe 5.
5

https://www.academie-francaise.fr/les-immortels/charles-brifaut?fauteuil=11&election=13-04-1826
https://www.academie-francaise.fr/les-immortels/louis-simon-auger?fauteuil=32&election=11-04-1816
https://www.academie-francaise.fr/les-immortels/louis-simon-auger?fauteuil=32&election=11-04-1816
https://www.academie-francaise.fr/les-immortels/jean-pons-guillaume-viennet?fauteuil=22&election=18-11-1830
https://www.academie-francaise.fr/les-immortels/jean-pons-guillaume-viennet?fauteuil=22&election=18-11-1830
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Charles Brifaut vota contre l’élection de Victor Hugo et d’Alfred de Vigny à l’Académie française. Louis-Simon 
Auger fut un adversaire passionné de l’école romantique, et sa réponse au discours de réception de Alexandre 
Soumet fut une charge contre la poétique de la nouvelle école, qu’il jugeait barbare et accusait de créer un schisme 
littéraire. En revanche, quoiqu’il appartînt au groupe des classiques, Jean-Pons-Guillaume Viennet vota pour 
l’élection de Victor Hugo.

Ces critiques confondent souvent jugement esthétique et jugement moral ou politique. Le rejet d’Hernani 
devient ainsi le symbole d’une résistance plus large au changement.

3. Les soutiens académiques et le paradoxe romantique

Pourtant, l’Académie française n’est pas unanimement hostile au romantisme. Chateaubriand, académicien 
prestigieux, apporte un soutien décisif à Victor Hugo. Cette approbation est essentielle pour Victor Hugo, qui 
aspire à la reconnaissance institutionnelle.

Ce paradoxe révèle une réalité complexe : les romantiques ne rejettent pas les grands auteurs classiques.  
Ils admirent Corneille, Racine et Molière, mais s’opposent au néoclassicisme1 figé de leur époque, qui refuse toute 
évolution du goût et préconise un retour au classicisme et à l’imitation des Anciens.

1.  Voir définition du Dictionnaire de l’Académie, https://afr-staging.prolexis.com/article/A9N0261.

https://afr-staging.prolexis.com/article/A9N0261
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4. Victor Hugo face à l’Académie

La relation de Victor Hugo avec l’Académie française est marquée par les tensions. Longtemps candidat 
malheureux, il n’est élu qu’en 1841. La bataille d’Hernani en 1830 apparaît alors comme une étape décisive : 
elle précède et prépare la reconnaissance officielle de l’écrivain, tout en révélant les résistances institutionnelles au 
romantisme.

C’est l’objet du Discours1 d’Hélène Carrère d’Encausse lors de la séance publique annuelle du 6 décembre 2001.

Extrait

Mais en peu d’années le romantisme triomphe auprès du public. La préface de Cromwell — dont 
Théophile Gautier a dit : « Elle rayonnait à nos yeux comme les tables de la Loi sur le Sinaï » — en est le 
drapeau. À moins de trente ans, Victor Hugo est devenu le chef de file du mouvement. La bataille d’Hernani, 
gagnée par ses fidèles, et non par la claque professionnelle en usage en ces temps-là dans les théâtres, va 
assurer définitivement sa position prééminente auprès de la jeunesse et d’une partie de l’opinion. Le moment 
ne serait-il pas venu d’ouvrir au romantisme la citadelle des classiques : l’Académie ? Ses amis en sont 
convaincus, et d’abord Lamartine, membre de l’Académie depuis 1829, qui souhaite passionnément y être 
rejoint par Victor Hugo.

À l’heure de la décision, comment Hugo ne se souviendrait-il pas de ses premiers pas à l’Académie ? de 
l’entrée qu’y fit en 1817 « l’enfant sublime » ?

Il avait alors tout juste quinze ans. L’Académie avait donné pour sujet de prix de poésie : « Le bonheur 
que procure l’étude dans toutes les situations de la vie ». Pensionnaire et malheureux de l’être, ayant appris 
l’existence du concours un mois avant la clôture des inscriptions, le jeune Hugo avait décidé de s’y présenter. 
Il composa un poème de trois cent vingt vers, assez académique certes, pas toujours adroit, mais où soudain, 
au détour d’un hémistiche, il avouait son âge :

« Moi qui toujours fuyant les cités et les cours
De trois lustres à peine ai vu finir le cours. »

L’Académie fut émue par la grâce de ces strophes et par l’âge du poète. Dans sa séance publique du  
25 août 1817, son Secrétaire perpétuel, François Raynouard, lut quelques vers du poème du « numéro 15 » 
sous lequel Hugo s’était inscrit, « avec tant de charme, écrit ce dernier, qu’il entraîna dans un mouvement 
de sympathie le public et l’Académie… » Et il ajoute : « Quelques minutes après, ce vif rayon de gloire, si 
inattendu, si pur et si charmant alla éblouir dans son obscurité le naïf lauréat qui, à cet instant même, jouait 
dans je ne sais quelle arrière-cour de collège à je ne sais plus quel jeu d’écolier. »

Du coup, le jeune poète adressera des épîtres en vers à tous les académiciens, qui lui répondront souvent 
chaleureusement. Le doyen, François de Neufchâteau, lui écrivit ainsi :

« Tendre ami des neuf sœurs, mes bras vous sont ouverts
Venez, j’aime toujours les vers. »

1.  https://www.academie-francaise.fr/victor-hugo-et-lacademie-francaise-seance-publique-annuelle

https://www.academie-francaise.fr/victor-hugo-et-lacademie-francaise-seance-publique-annuelle 
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Prolongement : pistes d’exploitation pédagogique

Objectifs pédagogiques

• Comprendre le rôle de l’Académie française comme institution culturelle.
• Analyser des discours critiques d’académiciens.

Notions clés

• Institution
• Normes linguistiques selon les genres littéraires et les registres de langue 
• Légitimation culturelle

Pistes d’activités

• Lecture analytique d’extraits du rapport de Brifaut.
• Débat : « L’ Académie doit-elle faire évoluer la langue ou la conserver ? »
• Recherche biographique rapide sur un académicien cité.
• Pourquoi l’Académie française s’oppose-t-elle à Hernani ?
• Peut-on séparer jugement esthétique et jugement moral ?
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III) La bataille d’Hernani, une nouvelle querelle des Anciens  
      et des Modernes ?

1. Des points communs évidents

Comme la querelle des Anciens et des Modernes, la bataille d’Hernani oppose deux visions de la littérature : l’une 
fondée sur l’imitation des modèles anciens et le respect des règles, l’autre sur l’invention, la liberté et l’adaptation 
aux temps nouveaux. Dans les deux cas, le passé est invoqué comme autorité par le camp qui défend la tradition, 
tandis que les modernes revendiquent le droit à l’innovation.

2. Des différences significatives

Cependant, la bataille d’Hernani se distingue par son caractère spectaculaire et médiatique. Elle se déroule sur 
la scène d’un théâtre, devant un large public, et non plus seulement dans des traités ou des textes théoriques. La 
presse joue un rôle majeur, amplifiant la querelle et contribuant à sa mythification.

3. Hernani, œuvre de filiation et de rupture

Hernani s’inscrit dans la tradition classique par de nombreux aspects : le thème de la vengeance, la figure du 
vieillard amoureux, la mort des amants rappellent des modèles antiques. Mais Hugo renouvelle ces motifs par le 
mélange des genres, qu’il admire chez Shakespeare, l’exaltation du moi et la représentation d’un héros marginal, 
typiquement romantique.



Prolongement : pistes d’exploitation pédagogique

Objectifs pédagogiques

• Mettre en parallèle deux querelles littéraires.
• Comprendre la notion de filiation et de rupture.

Notions clés

• Anciens / Modernes
• Tradition / Innovation
• Héritage littéraire

Pistes d’activités

• Tableau comparatif entre la querelle des Anciens et des Modernes et la bataille d’Hernani.
• Analyse de motifs communs à ces deux querelles (règles, modèles, liberté).
• Les romantiques rejettent-ils vraiment les classiques ?
• En quoi le drame d’Hernani relève t-il à la fois de l'esthétique des Anciens et de la modernité ?

10
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IV) Hernani, entre classicisme et romantisme : une esthétique de la liberté

1. Le projet esthétique de Victor Hugo

Dans la préface de Cromwell, Victor Hugo expose les principes du drame romantique : refus des unités de 
temps et de lieu, mélange du sublime et du grotesque, liberté créatrice. Pour lui, le romantisme est un « libéralisme 
en littérature », qui ne détruit pas la tradition mais la transforme.

2. Une dramaturgie nouvelle

Victor Hugo innove également par sa conception de la mise en scène. Les didascalies se développent, le décor 
devient porteur de sens, et l’auteur s’implique directement dans les répétitions. 

3. Une œuvre transgressive mais héritière

Ainsi Hernani ne rompt pas totalement avec le classicisme. La pièce conserve la grandeur tragique tout en 
intégrant des éléments populaires et prosaïques. Cette hybridation explique à la fois le scandale et le succès de la 
pièce.

L’explication de Théophile Gautier sur les audaces stylistiques de Victor Hugo, dans Histoire du 
romantisme.

L’orchestre et le balcon étaient pavés de crânes académiques et classiques. Une rumeur d’orage 
grondait sourdement dans la salle, il était temps que la toile se levât : on en serait peut être venu 
aux mains avant la pièce, tant l’animosité était grande de part et d’autre. Enfin les trois coups 
retentirent. Le rideau se replia lentement sur lui-même, et l’on vit, dans une chambre à coucher 
du seizième siècle, éclairée par une petite lampe, doña Josefa Duarte, vieille, en noir, avec le corps 
de sa jupe cousu de jais à la mode d’Isabelle la Catholique, écoutant les coups que doit frapper à 
la porte secrète un galant attendu par sa maîtresse :

Serait-ce déjà lui ? — C’est bien à l’escalier
Dérobé —

La querelle était déjà engagée. Ce mot rejeté sans façon à l’autre vers, cet enjambement 
audacieux, impertinent même, semblait un spadassin de profession, un Saltabadil1, un 
Scoronconcolo2 allant donner une pichenette sur le nez du classicisme pour le provoquer en duel. 

1.  Personnage du tueur à gages dans Le roi s’amuse, de Victor Hugo.
2.  Personnage du spadassin dans Lorenzaccio, d’Alfred de Musset.
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Prolongement : pistes d’exploitation pédagogique

Objectifs pédagogiques

• Identifier les caractéristiques du drame romantique.
• Analyser une œuvre comme étant à l'origine d'une révolution esthétique.

Notions clés

• Drame romantique
• Sublime / Grotesque
• Liberté créatrice

Pistes d’activités

• Étude de texte : tirade de don Ruy Gomez (III, 1).
• Repérage des éléments classiques et romantiques dans la pièce.
• Lecture d’extraits de la préface de Cromwell.
• Pourquoi Victor Hugo refuse-t-il les règles classiques ?
• En quoi Hernani est-il un héros romantique ?
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V) La bataille d’Hernani comme « évènement » littéraire

1. Définir l’évènement littéraire

Un évènement littéraire est un fait qui marque durablement l’histoire culturelle. Il ne se réduit pas à l’œuvre 
elle-même, mais englobe sa réception, les discours qu’elle suscite et la mémoire qu’elle laisse.

2. Un évènement linguistique

La bataille d’Hernani contribue à transformer le rapport à la langue théâtrale. Elle légitime une langue plus 
libre, plus expressive, capable d’intégrer le prosaïque et le quotidien au sein du registre tragique.

3. Un évènement culturel et historique

L’écrivain devient une figure engagée, combattant par la plume. La bataille d’Hernani symbolise le passage 
d’une culture dominée par les modèles anciens à une modernité assumée.

4. Des conséquences durables

Après Hernani, le goût esthétique évolue. Le théâtre français ne sera plus jamais tout à fait le même. L’œuvre de 
Victor Hugo devient un tournant majeur de l’histoire littéraire.



Albert Besnard, La Première d’Hernani, 1903 - DR

Conclusion

La bataille d’Hernani dépasse largement le cadre d’un scandale théâtral. Elle constitue un évènement littéraire 
majeur, où se cristallisent des enjeux linguistiques, esthétiques et culturels. Le rôle de l’Académie française, à la 
fois conservatrice et révélatrice du changement, souligne la portée du conflit. Œuvre charnière entre classicisme et 
romantisme, Hernani marque une étape décisive dans l’histoire de la littérature française et illustre la dynamique 
essentielle des querelles littéraires : faire avancer l’art par la controverse.

14
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Annexe 1 : Stendhal, Racine et Shakespeare, 1823-1825 

Pour faire des Tragédies qui puissent intéresser le public en 1823, faut-il suivre les 
errements de Racine ou ceux de Shakespeare ?

Cette question semble usée en France, et cependant l’on n’y a jamais entendu que 
les arguments d’un seul parti ; les journaux les plus divisés par leurs opinions politiques, 
La Quotidienne, comme Le Constitutionnel, ne se montrent d’accord que pour une seule 
chose, pour proclamer le théâtre français, non seulement le premier théâtre du monde, 
mais encore le seul raisonnable. Si le pauvre romanticisme avait une réclamation à faire 
entendre, tous les journaux de toutes les couleurs lui seraient également fermés.

[...] Toute la dispute entre Racine et Shakespeare se réduit à savoir si, en observant les deux unités de 
lieu et de temps, on peut faire des pièces qui intéressent vivement des spectateurs du dix-neuvième siècle, 
des pièces qui les fassent pleurer et frémir, ou, en d’autres termes, qui leur donnent des plaisirs dramatiques, 
au lieu des plaisirs épiques qui nous font courir à la cinquantième représentation du Paria1, ou de Régulus2. 

Je dis que l’observation des deux unités de lieu et de temps est une habitude française, habitude 
profondément enracinée, habitude dont nous nous déferons difficilement, parce que Paris est le salon de 
l’Europe et lui donne le ton ; mais je dis que ces unités ne sont nullement nécessaires à produire l’émotion 
profonde et le véritable effet dramatique.

Pourquoi exigez-vous, dirai-je aux partisans du classicisme, que l’action représentée dans une tragédie 
ne dure pas plus de vingt-quatre ou de trente-six heures, et que le lieu de la scène ne change pas ou que 
du moins, comme le dit Voltaire, les changements de lieu ne s’étendent qu’aux divers appartements d’un 
palais ?

l’académicien. — Parce qu’il n’est pas vraisemblable qu’une action représentée en deux heures de temps 
comprenne la durée d’une semaine ou d’un mois, ni que, dans l’espace de peu de moments, les acteurs 
aillent de Venise en Chypre, comme dans l’Othello, de Shakespeare ; ou d’Écosse à la cour d’Angleterre, 
comme dans Macbeth.

le romantique. — Non seulement cela est invraisemblable et impossible ; mais il est impossible également 
que l’action comprenne vingt-quatre ou trente-six heures.

l’académicien. — À Dieu ne plaise que nous ayons l’absurdité de prétendre que la durée fictive de l’action 
doive correspondre exactement avec le temps matériel employé pour la représentation. C’est alors que les règles 
seraient de véritables entraves pour le génie. Dans les arts d’imitation, il faut être sévère, mais non pas rigoureux.  
Le spectateur peut fort bien se figurer que, dans l’intervalle des entractes, il se passe quelques heures, 
d’autant mieux qu’il est distrait par les symphonies que joue l’orchestre.

le romantique. — Prenez garde à ce que vous dites, monsieur, vous me donnez un avantage immense ; 
vous convenez donc que le spectateur peut se figurer qu’il se passe un temps plus considérable que celui 
pendant lequel il est assis au théâtre. Mais, dites-moi, pourra-t-il se figurer qu’il se passe un temps double 
du temps réel, triple, quadruple, cent fois plus considérable ? Où nous arrêterons-nous ?

1.  Tragédie en cinq actes de Casimir Delavigne, première représentation 1821.
2.  Tragédie en trois actes de Lucien Arnault, première représentation 1822.
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Jean Racine, 
par Gérard Edelinck ;
William Shakespeare, 

met dp858189
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Annexe 2 : Une critique anonyme de Hernani dans Le Constitutionnel 
du 28 février 1830

Que nos lecteurs n’attendent point l’énumération complète des beautés sans nombre et des imperfections 
plus nombreuses encore qu’on rencontre dans cet ouvrage ; il dure plus de quatre heures, les douze colonnes 
du Moniteur n’y suffiraient pas. Les événements se pressent, se heurtent, se croisent avec une telle rapidité, 
une telle abondance de l’esprit, que l’esprit le plus attentif se fatigue à les comprendre et trouve à les suivre 
plus de peine que de plaisir. C’est surtout du drame de M. Victor Hugo que l’on peut dire : « Et chaque acte 
en sa pièce est une pièce entière. »

[...]
Dans l’intervalle qui sépare les deux derniers actes, ses personnages vont de Saragosse à Aix-la-Chapelle, 

et retournent des provinces rhénanes dans le royaume d’Aragon ; et [...] il est expliqué que la chevelure grise 
du vieux don Gomez a blanchi durant le cours de ce double voyage. Ce n’est pas une vie de Plutarque que 
M. Victor Hugo met en scène, mais son drame forme la première partie d’une trilogie dans laquelle l’auteur 
se propose de parcourir la vie entière de Charles Quint.

Si l’on examine de près Hernani, on retrouve dans le plan de l’ouvrage, dans sa contexture, dans sa 
marche, tous les moyens employés par les prédécesseurs de Corneille, c’est-à-dire l’irrégularité, le désordre, 
la confusion, le chaos, que l’on remarque même dans les premiers essais de l’immortel auteur du Cid. 
Singulières et bizarres innovations qui tendent à nous replonger dans l’enfance de l’art !

On dirait que l’auteur s’est efforcé d’entrer dans de longs et inutiles détails pour se dispenser à dessein 
de donner des éclaircissements indispensables.

[...]
Quoi qu’il en puisse être, Hernani est une pièce curieuse qu’on voudra voir. Ceux qui ont assisté à la 

première représentation, quelque talent qu’ils accordent à la composition de cet ouvrage, ne peuvent se 
dispenser de convenir que l’auteur en a montré plus encore dans la composition de son public.
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Annexe 3 : Victor Hugo, extraits de la préface de Cromwell, 1827

Sur le grotesque et le sublime

Aussi voilà un principe étranger à l’Antiquité, un type nouveau introduit dans la poésie ; et, comme une 
condition de plus dans l’être modifie l’être tout entier, voilà une forme nouvelle qui se développe dans l’art.  
Ce type, c’est le grotesque. Cette forme, c’est la comédie.

Et ici, qu’il nous soit permis d’insister ; car nous venons d’indiquer le trait caractéristique, la différence 
fondamentale qui sépare, à notre avis, l’art moderne de l’art antique, la forme actuelle de la forme morte, 
ou, pour nous servir de mots plus vagues, mais plus accrédités, la littérature romantique de la littérature 
classique.

– Enfin ! vont dire ici les gens qui, depuis quelque temps, nous voient venir, nous vous tenons ! vous 
voilà pris sur le fait ! Donc, vous faites du laid un type d’imitation, du grotesque un élément de l’art ! Mais 
les grâces… mais le bon goût… Ne savez-vous pas que l’art doit rectifier la nature ? qu’il faut l’anoblir ? qu’il 
faut choisir ? Les anciens ont-ils jamais mis en œuvre le laid et le grotesque ? Ont-ils jamais mêlé la comédie 
à la tragédie ? L’exemple des anciens, messieurs ! D’ailleurs, Aristote... D’ailleurs, Boileau... D’ailleurs,  
La Harpe... — En vérité !

Ces arguments sont solides, sans doute, et surtout d’une rare nouveauté. Mais notre rôle n’est pas d’y 
répondre. Nous ne bâtissons pas ici de système, parce que Dieu nous garde des systèmes. Nous constatons 
un fait. Nous sommes historien et non critique. Que ce fait plaise ou déplaise, peu importe ! il est.  
— Revenons donc, et essayons de faire voir que c’est de la féconde union du type grotesque au type sublime 
que naît le génie moderne, si complexe, si varié dans ses formes, si inépuisable dans ses créations, et bien 
opposé en cela à l’uniforme simplicité du génie antique ; montrons que c’est de là qu’il faut partir pour 
établir la différence radicale et réelle des deux littératures.

Sur les règles du théâtre classique

On commence à comprendre de nos jours que la localité exacte est un des premiers éléments de la réalité.  
Les personnages parlants ou agissants ne sont pas les seuls qui gravent dans l’esprit du spectateur la fidèle 
empreinte des faits. Le lieu où telle catastrophe s’est passée en devient un témoin terrible et inséparable ; 
et l’absence de cette sorte de personnage muet décompléterait dans le drame les plus grandes scènes de 
l’histoire. Le poëte oserait-il assassiner Rizzio ailleurs que dans la chambre de Marie Stuart ? poignarder 
Henri IV ailleurs que dans cette rue de la Ferronnerie, tout obstruée de baquets et de voitures ? brûler 
Jeanne d’Arc autre part que dans le Vieux Marché ? dépêcher le duc de Guise autre part que dans ce château 
de Blois où son ambition fait fermenter une assemblée populaire ? décapiter Charles Ier et Louis XVI ailleurs 
que dans ces places sinistres d’où l’on peut voir White Hall et les Tuileries, comme si leur échafaud servait 
de pendant à leur palais ?

L’unité de temps n’est pas plus solide que l’unité de lieu. L’action, encadrée de force dans les vingt-
quatre heures, est aussi ridicule qu’encadrée dans le vestibule. Toute action a sa durée propre comme son 
lieu particulier. Verser la même dose de temps à tous les événements ! appliquer la même mesure sur tout ! 
On rirait d’un cordonnier qui voudrait mettre le même soulier à tous les pieds. Croiser l’unité de temps 
à l’unité de lieu comme les barreaux d’une cage, et y faire pédantesquement entrer, de par Aristote, tous 
ces faits, tous ces peuples, toutes ces figures que la providence déroule à si grandes masses dans la réalité !  
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c’est mutiler hommes et choses, c’est faire grimacer l’histoire. Disons mieux : tout cela mourra dans 
l’opération ; et c’est ainsi que les mutilateurs dogmatiques arrivent à leur résultat ordinaire : ce qui était 
vivant dans la chronique est mort dans la tragédie. Voilà pourquoi, bien souvent, la cage des unités ne 
renferme qu’un squelette.

Et puis si vingt-quatre heures peuvent être comprises dans deux, il sera logique que quatre heures 
puissent en contenir quarante-huit. L’unité de Shakespeare ne sera donc pas l’unité de Corneille. Pitié !

Ce sont là pourtant les pauvres chicanes que depuis deux siècles la médiocrité, l’envie et la routine font 
au génie ! C’est ainsi qu’on a borné l’essor de nos plus grands poëtes. C’est avec les ciseaux des unités qu’on 
leur a coupé l’aile.
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Annexe 4 : Théophile Gautier, Histoire du romantisme, 1874

L’orchestre et le balcon étaient pavés de crânes académiques et classiques. Une rumeur d’orage grondait 
sourdement dans la salle, il était temps que la toile se levât : on en serait peut être venu aux mains avant la 
pièce, tant l’animosité était grande de part et d’autre. Enfin les trois coups retentirent. Le rideau se replia 
lentement sur lui-même, et l’on vit, dans une chambre à coucher du seizième siècle, éclairée par une petite 
lampe, doña Josefa Duarte, vieille, en noir, avec le corps de sa jupe cousu de jais à la mode d’Isabelle la 
Catholique, écoutant les coups que doit frapper à la porte secrète un galant attendu par sa maîtresse :

Serait-ce déjà lui ? — C’est bien à l’escalier
Dérobé —

La querelle était déjà engagée. Ce mot rejeté sans façon à l’autre vers, cet enjambement audacieux, 
impertinent même, semblait un spadassin de profession, un Saltabadil, un Scoronconcolo allant donner 
une pichenette sur le nez du classicisme pour le provoquer en duel.

– Eh ! quoi, dès le premier mot l’orgie en est déjà là ! On casse les vers et on les jette par les fenêtres, dit 
un classique admirateur de Voltaire avec le sourire indulgent de la sagesse pour la folie.

Il était tolérant d’ailleurs et ne se fût pas opposé à de prudentes innovations, pourvu que la langue fût 
respectée ; mais de telles négligences au début d’un ouvrage devaient être condamnées chez un poète, quels 
que fussent ses principes, libéral ou royaliste.

– Mais ce n’est pas une négligence, c’est une beauté, répliquait un romantique de l’atelier de Devéria1, 
fauve comme un cuir de Cordoue et coiffé d’épais cheveux rouges comme ceux d’un Giorgione2.

C’est bien à l’escalier
Dérobé.

Ne voyez vous pas que ce mot dérobé, rejeté et comme suspendu en dehors du vers, peint admirablement 
l’escalier d’amour et de mystère qui enfonce sa spirale dans la muraille du manoir ! Quelle merveilleuse 
science architectonique ! quel sentiment de l’art du seizième siècle ! quelle intelligence profonde de toute 
une civilisation !

L’ingénieux élève de Devéria voyait sans doute trop de choses dans ce rejet, car ses commentaires, 
développés outre mesure, lui attirèrent des chut et des « À la porte », dont l’énergie croissante l’obligea 
bientôt au silence.

Il serait difficile de décrire, maintenant que les esprits sont habitués à regarder comme des 
morceaux pour ainsi dire classiques les nouveautés qui semblaient alors de pures barbaries, l’effet que 
produisaient sur l’auditoire ces vers si singuliers, si mâles, si forts, d’un tour si étrange, d’une allure 
si cornélienne et si shakespearienne à la fois. Nous allons cependant l’essayer. Il faut d’abord bien 
se figurer qu’à cette époque, en France, dans la poésie et même aussi dans la prose, l’horreur du mot 
propre était poussée à un degré inimaginable. Quoi qu’on fasse, on ne peut concevoir cette horreur 
qu’au point de vue historique, comme certains préjugés dont les motifs ou les prétextes ont disparu. 

1.  Eugène Devéria, peintre romantique français, 1805-1865.
2.  Giorgio Barbarelli ou Zorzi da Vedelago ou da Castelfranco, dit Giorgione, peintre vénitien du Cinquecento et de la 
Haute Renaissance, 1477-1510.
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Quand on assiste aujourd’hui à une représentation d’Hernani, en suivant le jeu des acteurs sur un 
vieil exemplaire marqué de coups d’ongle à la marge pour désigner des endroits tumultueux, interrompus 
ou sifflés, d’où partent d’ordinaire maintenant les applaudissements comme des vols d’oiseaux avec de 
grands bruits d’ailes et qui étaient jadis des champs de bataille piétinés, des redoutes prises et reprises, des 
embuscades où l’on s’attendait, au détour d’une épithète, des relais de meutes pour sauter à la gorge d’une 
métaphore poursuivie, on éprouve une surprise indicible que les générations actuelles, débarrassées de ces 
niaiseries par nos vaillants efforts, ne comprendront jamais tout à fait. Comment s’imaginer qu’un vers 
comme celui-ci :

Est-il minuit ? – Minuit bientôt.

ait soulevé des tempêtes et qu’on se soit battu trois jours autour de cet hémistiche ? On le trouvait trivial, 
familier, inconvenant ; un roi demande l’heure comme un bourgeois et on lui répond comme à un rustre : 
« Minuit. » C’est bien fait. S’il s’était servi d’une belle périphrase, on aurait été poli ; par exemple :

– L’heure
Atteindra bientôt sa dernière demeure.

20
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Annexe 5 : Rapport du comité du Théâtre-Français, 23 octobre 1829

Quelque étendue que j’ai donnée à cette analyse [d’Hernani] elle ne peut donner qu’une idée 
imparfaite de la bizarrerie de cette conception et des vices de son exécution. Elle m’a semblé être 
un tissu d’extravagances, auxquelles l’auteur s’efforce vainement de donner un caractère d’élévation 
et qui ne sont que triviales et souvent grossières. Cette pièce abonde en inconvenances de toute 
nature. Le roi s’exprime souvent comme un bandit, le bandit traite le roi comme un brigand.  
La fille d’un grand d’Espagne n’est qu’une dévergondée, sans dignité ni pudeur, etc.

Toutefois, malgré tant de vices capitaux, nous sommes d’avis que, non seulement il n’y a aucun 
inconvénient à autoriser la représentation de cette pièce, mais qu’il est d’une sage politique de n’en pas 
retrancher un seul mot.

Il est bon que le public voie jusqu’à quel point d’égarement peut aller l’esprit humain affranchi de toute 
règle et de toute bienséance.

[signé par MM. Brifaut, Chéron, Laya et Sauvo]
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Annexe 6 : Note du baron Trouvé, au rapport qui précède, indiquant 
les corrections ou suppressions demandées par M. Rives

Malgré l’avis de la commission qui veut qu’on livre au public cette pièce telle qu’elle est, on pense qu’il 
convient d’exiger :

• 1° Le retranchement du nom de Jésus partout où il se trouve ;

• 2° À la page 27 et 28 de substituer aux expressions insolentes et inconvenantes : Vous êtes un lâche, un 
insensé…, adressées au roi, des mots moins durs et moins pénétrants ;

• 3° À la page 28, dans le même sens, ce vers doit être changé :
Crois-tu donc que les rois, à moi, me sont sacrés !

• 4° Page 59, supprimer ou changer le commencement du vers : Un mauvais roi...
On peut rester, par réticence, sur la fin du vers précédent : … Roi don Carlos, vous êtes…
Mais on craindrait d’odieuses allusions à ce passage […].
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Annexe 7 : Site de l’Académie française, trois académiciens   

Victor HUGO

https://www.academie-francaise.fr/les-immortels/victor-hugo?fauteuil=14&election=07-01-1841

Charles BRIFAUT

https://www.academie-francaise.fr/les-immortels/charles-brifaut?fauteuil=11&election=13-04-1826

Jean-Louis LAYA

https://www.academie-francaise.fr/les-immortels/jean-louis-laya?fauteuil=25&election=07-08-1817
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